N°  20.  (Deuxième  semestre.)  4e  Série.  —  Tome  14.  17  Novembre  1900. 

* - 1 - » - 

REVUE 

POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE 

REVUE  BLEUE 

PARAISSANT  LE  SAMEDI 


Fondée  en  1863 


SOMMAIRE  DU  N°  20 


Les  débuts  de  l’Imprimerie  à  Paris,  par  11.  Gustave  Lanson. 
Mademoiselle  Odette.  —  Nouvelle  (fin),  par  Yvon  de  Kerven. 
L’état  d’âme  du  médecin  contemporain,  par  il.  Santenoise. 

■  •  f ,,  -o.  •-  -y  -  —  ail  ^  _  t 

Variétés.  —  Le  président  Kruger,  par  M.  Léon  Charpentier. 

Le  suffrage  de  demain,  par  il.  Eugène  Duthoit. 

Théâtres.  —  Gymnase  :  La  Poigne,  —  par  11.  J.  du  Tillet. 

Mouvement  littéraire,  par  il.  André  Beaunier. 

Bulletin.  —  Notes  politiques  de  la  semaine.  —  Chronique  de 
l’étranger,  par  M.  Gaston  Choisy. 


BEAUTE 


POUDRE  “,5  SIMON 


SAVON  CRÈME  SIMON 


MÉDAILLE  D'OR 
Exp°n  UnivcU,; 
DE  PARIS 
1900 


SPÉCIALEMENT  RECOMMANDÉS,  POUR  LES  SOINS  DE  LA  PEAU.  PAR  LES  SOMMITÉS  MÉDICALES 

Refuser  les  Imitations 


PRIX  DK  L  ABONNEMENT  A  LA  REVUE  BLEUE 

Six  mois.  Un  an. 

Paris  et  Seine-et-Oise  .  . . 15  fr.  25  fr. 

Départements  et  Alsace-Lorraine  .  ......  18  fr.  30  fr. 

Union  postale . .  20  fr.  35  fr. 


PRIX  DU  NUMÉRO  :  60  CENTIMES 

AVEC  LA 

Paris  et  Seine-et-Oise  . 

Départements  et  Alsace-Lorraine . 30  fr.  50  fr 

Union  postale  .  .  .  - . 35  fr.  55  /fr 


AVEC  LA  REVUE  SCIENTIFIQUE 

Six  mois.  Un  an 

Paris  et  Seine-et-Oise . 25  fr.  45  fr. 


Administration  et  Abonnements  :  Librairie  C.  REINWALD.  —  SCHLEICHER  Frères,  Éditeurs 

PARIS  —  15,  rue  des  Saints-Pères,  15  —  PARIS 
Direction  et  Rédaction  :  19,  rue  des  Saints-Pères,  PARIS. 

ON  S'ABONNE  CHEZ  TOUS  LES  LIBRAIRES  ET  DANS  LES  BUREAUX  DE  POSTE  DE  FRANCE  ET  DE  L’ÉTRANGER 


Vient  de  paraître 


A  LA  LIBRAIRIE  LÉOPOLD  CERF 


12.  rue  Sainte-Anne 


LES  HOMMES  DE  RÉVOLUTION 


AGUINALDO 

ET  LES  PHILIPPINS 


PAR 

HENRI  TUROT 


Préface  par  Jean  JAURÈS 


REVUE 

DE 


SYNTHESE  HISTORIQUE 


Directeur  :  HENRI  BERR 


SOMMAIRE  DU  N”  2 

Les  faits  de  répétition  et  les  faits  de  succession,  par  A.-D.  Xénopol. 

Portraits  d’historiens  :  Niebuhr,  Ranke,  Sybel,  Mommsen,  par  A.  Bossert. 

Pascal  et  sa  place  dans  l’histoire  des  idées,  à  propos  d’ouvrages  récents,  par  Henri  Rerr. 

REVUES  GÉNÉRALES 

HISTOIRE  DES  SCIENCES  :  Mathématiques,  par  Paul  Tannery. 

REVEE  DES  CONGRES  HISTORIQUES  DE  1900  :  Congrès  d’histoire  comparée  (nolammenl  sectiôns 
d’Histoire  littéraire,  de  l'Art,  delà  Musique,  des  sciences),  de  Philosophie,  d’Histoire  des  religions,  de  Droit 
comparé,  des  Traditions  populaires,  d’Anthropologie  et  Archéologie  préhistoriques,  etc.,  par  Jules 

Combahieu,  Henri  Hubert,  André  Lalande,  Jean  Réville,  Raymond  Saleilles,  etc. 

NOTES,  QUESTIONS  ET  DISCUSSIONS 

Histoire  et  Philosophie,  à  propos  d’une  interview  de  M.  Gabriel  Monod. 

Questions  d’enseignement. 


RIRLIOGRAPHIE 


M.  SANTENOISE.  —  L’ÉTAT  D’AME  DU  MÉDECIN  CONTEMPORAIN. 


6  “21 


et  comme  autrefois,  dans  les  landes  de  Lascagne 
baignées  de  rosée,  la  vision  de  la  bien-aimée,  déli¬ 
catement  dessinée  dans  les  fils  d’argent,  apparais¬ 
sait  à  ses  yeux. 

Le  regard  terne,  perdu  dans  la  contemplation 
du  rêve,  ses  lèvres  murmurent  à  Odette  la  triste 
leçon  qu'il  a  tant  de  fois  répétée  dans  son  cœur  : 

«  Qu’il  serait  heureux,  mademoiselle  de  Tré- 
mart,  l’homme  qui,  recueillant  ces  saintes  paroles, 
pourrait  vous  donner  sa  vie  ;  mais  cette  vie  ne 
m’appartient  plus  :  je  l’ai  donnée  à  une  noble  en¬ 
fant,  belle  comme  vous,  céleste  comme  vous  et 
dont  l’image,  depuis  longtemps,  remplit  ma  vie 
de  rêves  divins.  C’est  elle  qui  a  éclairé  ma  soli¬ 
tude  de  Lascagne,  qui  l’a  faite  de  joies  inno- 
mées  et  de  savoureuses  douleurs  ;  c’est  sa  vision 
chérie  qui  m’a  conduit,  l’extase  au  cœur,  jus¬ 
qu'au  seuil  de  la  tombe.  J  ’ai  consacré  ma  vie  à 
cet  amour,  qui  n’est  d’ailleurs  plus  pour  moi  que 
le  culte  d’un  souvenir  ;  je  n’appartiens  plus  au 
monde  et  je  ne  demande  à  Dieu  qire  de  me  rap¬ 
peler  à  lui. 

«  Adieu,  mademoiselle  Odette,  adieu  !  » 

Bermond  avait  pris  les  mains  de  la  jeune  fille 
et  la  regardait  d’une  manière  étrange,  les  yeux 
pleins  d’une  douleur  infinie,  les  lèvres  serrées 
par  un  sourire  navrant. 

Mais  le  rêve  l’a  trahi  encore,  et  comme  autre¬ 
fois,  auprès  de  la  Bresle,  c’est  une  brûlante  mé¬ 
lopée  d’amour  qui,  de  son  cœur,  vient  de  chanter 
sur  ses  lèvres. 

Odette,  immobile,  n’entend  que  la  musique  de 
sa  voix,  ne  comprend  que  sa  douleur  qui  monte 
vers  elle  comme  un  enivrant  encens  ;  les  narines 
contractées,  les  paupières  abaissées,  elle  se  sent 
défaillir  tout  à  la  fois  de  joie  et  d’angoisses. 

«  Au  revoir,  monsieur  Pierre  ;  je  prierai  Dieu 
pour  voirs.  » 

Gaston  qui  n’avait  pas  perdu  de  vue  sa  sœirr 
durant  toute  la  soirée,  avait  pu  sans  aucune  peine 
se  rapprocher  d’elle  dans  le  salon  des  tapisseries 
flamandes  ;  les  jeunes  gens,  perdus  dans  leurs 
confidences,  ne  voyaient  plus  rien  de  ce  qui  se 
passait  autour  d’eux.  Il  avait  entendu  la  réponse 
de  Pierre  et,  la  gorge  serrée  d’émotion,  il  attendait. 

Il  arrêta  brusquement  Odette. 

«  Eh  bien,  petite  sœur,  je  te  l’avais  bien  dit  : 
tu  as  une  rivale  ;  mais,  je  t’avais  aussi  promis  de 
te  venir  en  aide  :  me  voici. 

«  Approchez,  baron  Bermond,  et  dites  enfin  le 
nom  de  cet  ange  que  vous  aimez  et  pour  lequel 
vous  avez  failli  mourir  d’amour. 

«  Vous  avez  refusé  de  me, le  nommer,  mais  à 
Lascagne,  dans  votre  délire,  vous  m’avez  crié  son 
nom. 


«  Cet  ange,  c’est  toi,  ma  bonne  Odette  ;  donne 
la  main  au  fiancé  que  j’avais  choisi  ;  ce  brave 
cœur  avait  trouvé  dans  sa  mauvaise  tête  qu’il 
était  indigne  de  toi  et,  mourant  d’amour,  il  te 
fuyait. 

«  Votre  grand-père,  le  général  Bermond, 
auquel  l’Empereur  a  conféré  la  plus  pure  des  no¬ 
blesses,  ne  fuyait  pas  ainsi  ;  en  tous  cas,  il  est 
trop  tard,  mon  bon  Pierre  ;  vous  êtes  notre  pri¬ 
sonnier.  » 

Jeanne  de  Puymauvis  s’était  rapprochée,  sou¬ 
riante,  et,  pendue  au  bras  de  l'ingénieur  qui  sem¬ 
blait  encore  en  proie  à  quelque  songe  trompeur, 
elle  le  rappelait  à  la  réalité  de  son  bonheur  : 
«  Nous  serons  tous  si  heureux,  monsieur  Pierre.  » 

Gaston  avait  pris  Jeanne  par  la  main  et  me¬ 
nant  comme  des  fantoches  Pierre  et  Odette  vers 
Mme  de  Trémart  qui  causait  en  souriant  avec 
M.  de  Puymauvis  : 

«  Ma  mère,  dit-il,  bénissez  vos  enfants  :  nous 
sommes  maintenant  quatre  pour  yorrs  chérir.  » 

Pierre  fit  un  pas  en  avant  :  «  Madame,  balbu- 
tia-t-il...  »  - —  «  Monsieur  Bermond,  interrompit 
Mme  de  Trémart,  vous  savez  que  l'on  perrt  mourir 
d’amour  ;  épargnez  à  mon  Odette  ce  que  vous 
avez  souffert.  » 

Et,  par  un  mouvement  spontané,  Pierre  se 
jeta  dans  les  bras  de  cette  mère  adorable  de 
bonté. 

Odette,  le  cœur  plein  d’une  joie  immense,  la 
tête  vide,  voyait  tour  à  tour  son  Christ  d'ivoire 
et  la  lueur  mystérieusê  qui,  par  cette  belle  nuit 
d’automne,  éclairait  la  route  de  Lascagne. 

Elle  voyait  aussi,  dans  les  brumes  neigeuses  de 
la  Russie,  .un  général  aux  yeux  bleus,  chamarré 
d’or,  chargeant  irne  bande  de  Cosaques. 

Yvox  de  Iverven. 


L’ÉTAT  D’AME  DU  MÉDECIN  CONTEMPORAIN 

La  Revue  Bleue  a  donné  récemment  une  série  de 
belles  études  (voir  les  articles  de  M.  de  Rivalière  et 
de  M.  Stainville)  sur  la  psychologie  du  prêtre  catho¬ 
lique  de  nos  jours.  Certes,  le  sujet  est  des  plus  inté¬ 
ressants  et  le  restera  probablement  longtemps,  — 
tant  que  durera  l'Église,  qui  n’est  pas  encore,  selon 
toute  apparence,  sur  le  point  de  mourir. 

A  côté  du  prêtre  fonctionne  dans  la  société  un 
homme  qui,  comme  lui,  se  trouve  en  contact  conti¬ 
nuel  avec  toutes  les  classes  et  tous  les  âges,  dont  le  , 
rôle  est,  comme  le  sien,  de  consoler  et  de  soulager, 
et  qui,  par  surcroît,  par  le  prestige  de  sa  science, 
exerce  une  influence  incontestable  sur  la  mentalité 
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de  ceux  qui  l’entourent  :  c’est  le  médecin.  Le  rôle  du 
médecin  présente  même,  avec  celui  du  prêtre,  plus 
que  des  analogies,  mais  encore,  sur  plusieurs  points, 
de  véritables  ressemblances,  et  la  fameuse  page  de 
Lamartine  sur  le  prêtre  pourrait  s’appliquer,  avec 
quelques  variantes,  au  médecin.  Le  médecin,  de 
même  que  le  prêtre,  prend  l’homme  à  sa  naissance, 
le  suit  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  et  l’assiste  à  sa 
mort  ;  comme  le  prêtre,  il  soulage  souvent  et  guérit 
quelquefois  ses  misères,  non  seulement  physiques, 
mais  encore  morales  ;  il  est,  au  même  titre,  le  con¬ 
fident  et  le  conseiller  des  individus  et  des  familles  : 
en  un  mot,  leurs  rôles  sont  constamment  parallèles 
et  parfois  se  confondent.  Dans  l’antiquité  même  (1), 
et  encore  de  nos  jours  chez  les  sauvages,  les  deux 
fonctions  se  trouvent  réunies,  et  le  même  person¬ 
nage  est  à  la  fois  prêtre  et  médecin.  Chez  les  primi¬ 
tifs,  en  effet,  la  médecine  consiste  surtout  à  provo¬ 
quer  l’intervention  bienfaisante  de  la  divinité  pour 
conserver  la  santé,  conjurer  ou  éloigner  la  maladie  ; 
les  procédés  thérapeutiques  se  composent  presque 
exclusivement  de  prières,  d’incantations  et  d’exor¬ 
cismes,  et  l’action  curative  se  produit  au  moyen  du 
miracle.  Et  jusque  dans  notre  société,  dite  civilisée, 
cette  thérapeutique  miraculeuse  n’est-elle  pas  tou¬ 
jours  employée  avec  confiance,  et  parfois  avec  suc¬ 
cès,  par  des  milliers  de  malades,  concurremment 
avec  la  thérapeutique  médicale  et  savante  ? 

On  lp  voit  donc,  la  médecine  et  la  religion,  le 
prêtre  et  le  médecin  ont  entre  eux  plusieurs  points 
de  contact  (ne  dit-on  pas  couramment  que  l’exer¬ 
cice  de  la  médecine  constitue  un  sacerdoce  ?).  Aussi 
nous  a-t-il  semblé  qu’en  raison  du  rôle  social  consi¬ 
dérable  qu’il  joue,  il  était  peut-être  aussi  intéressant 
de  connaître  l’état  d’âme  du  médecin  contemporain 
que  d’étudier  la  psychologie  du  prêtre  catholique,  et 
c’est  ce  qui  nous  a  engagé  à  entreprendre  cette  re¬ 
cherche. 

A  vrai  dire,  le  titre  de  notre  article  est  trop  com¬ 
préhensif:  nous  devons  le  préciser  et  le  limiter.  In¬ 
diquons  d’abord  que,  dans  le  travail  qui  va  suivre, 
nous  aurons  surtout  en  vue  le  médecin  français. 
Quant  à  son  état  d’âme,  nous  n’avons  pas  la  préten¬ 
tion  de  l’explorer  tout  entier  ;  nous  bornerons .  nos 
recherches  au  côté  le  plus  saillant  et  le  plus  impor¬ 
tant.  Un  état  d’âme,  en  effet,  se  compose  d’une  foule 
d’éléments,  et  ceux-ci  se  réduisent,  en  dernière  ana¬ 
lyse,  à  des  idées  et  à  des  sentiments  combinés.  Étu¬ 
dier  les  idées  et  les  sentiments  du  médecin  contem¬ 
porain  serait  une  tâche  trop  vaste  et  trop  complexe, 
et  dont  le  résultat  risquerait  de  rester  quelque  peu 
vague,  pour  vouloir  être  si  général.  Nombreux  sont 


(1)  Voir  dans  Maspéro,  Histoire  ancienne  des  peuples  de 
l'Orient  classique,  Égypte  et  Chaldée. 


les  points  de  vue  auxquels  on  peut  envisager  l’âme 
du  médecin  contemporain  :  ainsi  l’on  peut  analyser 
chez  lui,  outre  les  habitudes  et  les  façons  de  penser 
professionnelles,  ses  tendances  artistiques  et  litté¬ 
raires,  ses  opinions  politiques,  ses  croyances  philo¬ 
sophiques  et  religieuses.  Nous  laisserons  de  côté  la 
psychologie  professionnelle  :  elle  a  été  maintes  fois 
essayée,  d’une  façon  plus  ou  moins  heureuse,  parles 
littérateurs,  dramaturges  ou  romanciers,  à  commen¬ 
cer  par  Molière,  qui,  il  faut  bien  le  reconnaître,  n’a 
fait  qu’effleurer  le  sujet  et  n’a  donné  qu’une  psycho¬ 
logie  superficielle  et,  pour  tout  dire,  inexacte,  du 
médecin  de  son  temps  ;  il  est  vrai  que  son  Médecin 
malgré  lui  et  son  Malade  imaginaire  ne  sont,  en  réa¬ 
lité,  que  des  farces  et  des  caricatures  un  peu  sim¬ 
plistes,  et  non  de  véritables  comédies  de  caractère, 
tout  au  moins  en  ce  qui  concerne  le  médecin.  Pour 
ce  qui  est  des  tendances  artistiques  et  littéraires  du 
médecin,  elles  ne  présentent  rien  de  particulier  — 
ou  si  peu  —  qui  vaille  la  peine  d’être  noté.  Ses  opi¬ 
nions  [politiques  sont  peut-être  plus  intéressantes  à 
connaître,  du  moins  si  l’on  en  juge  par  le  nombre 
des  médecins  occupés  dans  la  politique  ;jnais  celles- 
ci,  abstraction  faite  des  intérêts  personnels  dont  il 
faut  toujours  tenir  compte,  mais  que  nous  négligeons 
volontairement  ici,  dérivent  en  grande  partie  des 
croyances  philosophiques  et  religieuses,  et  c’est  sur 
ce  dernier  point  que  va  porter  notre  examen  :  aussi 
bien  nous  paraît-il  être  le  plus  important  et,  de  beau¬ 
coup,  le  plus  captivant. 

Lorsque  nous  voyons  un  prêtre  catholique,  nous 
sommes  immédiatement  fixés  sur  ses  idées  philoso¬ 
phiques  et  religieuses;  tandis  que,  si  nous  rencon¬ 
trons  un  homme  d’une  profession  quelconque,  un 
négociant  si  l’on  veut,  nous  ne  pouvons  dire  a  priori 
ce  qu’il  pense  ;  au  contraire,  il  semble  que  pour  le 
médecin,  comme  pour  le  prêtre  catholique,  nous 
pouvons  nous  faire  une  idée  approximative  de  sa 
façon  de  penser  et  de  concevoir  les  choses,  et  cela 
s’explique.  De  même  que  le  prêtre,  en  effet,  le  mé¬ 
decin  a  été  soumis,  dès  sa  jeunesse,  à  une  certaine 
discipline  intellectuelle  qui  Ta  conduit  jusqu’à  l’âge 
d’homme  et  au  delà.  Par  l’enseignement  secondaire, 
il  acquiert  une  culture  générale  sérieuse  et  étendue 
et,  pendant  les  années  qu’il  passe  à  l’Université,  il 
subit  un  entraînement  mental  qui  fait  converger 
toute  son  activité  psychique  dans  un  sens  et  vers  un 
but  bien  déterminés.  De  tous  les  enseignements  I 
même,  celui  de  la  médecine  est  le  plus  cohérent  et  le 
plus  logique;  c’est  pour  cela,  sans  doute,  que  seul 
il  a  trouvé  grâce  devant  la  pénétrante  critique  de 
Taine,  qui  n’a  épargné  aucun  des  autres  (le  Régime  j 
moderne ;  l'Ecole ).  ) 

Analysons  rapidement  cet  enseignement.  En 
somme,  qu’est-ce  que  la  médecine  ?  On  a  dit  :  la  mé- 


M.  SANTENOISE.  —  L’ÉTAT  D’AME  DU  MÉDECIN  CONTEMPORAIN. 


653 


decine  est  à  la  fois  une  science  et  un  art  ;  laissons 
de  côté  le  dernier  point  de  vue,  purement  profes¬ 
sionnel,  et  ne  nous  occupons  que  du  premier.  La 
médecine  est  une  science  ;  cette  définition  est 
inexacte:  i’étude  de  la  médecine  comprend,  en  réa¬ 
lité,' plusieurs  sciences,  régulièrement  coordonnées 
et  hiérarchisées.  Nous  ne  voulons  pas  en  faire  l’énu¬ 
mération  ;  contentons-nous  de  dire  que  la  médecine 
embrasse  presque  toutes  les  sciences,  et,  de  fait,  le 
médecin  ne  symbolise-t-il  pas,  aux  yeux  du  vul¬ 
gaire,  le  type  de  l’homme  de  science  ?  De  plus, 
chose  remarquable,  depuis  longtemps  déjà,  bien 
avant  l’apparition  de  la  philosophie  positive,  en  vertu 
de  la  force  logique  des  choses,  les  sciences  médi¬ 
cales  sont  enseignées  dans  l’ordre  même  où  Auguste 
Comte  et,  après  lui,  Spencer  et  d’autres,  ont  établi  la 
série  rationnelle  des  sciences  en  général  :  mathéma¬ 
tiques,  sciences  physiques  et  chimiques,  biologie 
normale  et  pathologique,  et  même  psychologie  (ma¬ 
ladies  mentales  et  hypnotisme). 

De  cette  discipline  scientifique  rationnelle,  quel 
état  d’esprit  doit-il  résulter  ?  Apparemment  l’état 
d’esprit  qui  trouve  son  expression  dans  la  philoso¬ 
phie  positive  (cela  dit  sans  vouloir  faire  de  réclame 
pour  aucune  école  philosophique).  Le  degré  extrême 
de  cet  état  d’esprit  serait  même  représenté  par  la 
conception  matérialiste,  et,  en  fait,  les  théoriciens 
du  matérialisme  ont  été  des  médecins  :  qu’il  nous 
suffise  de  citer  Cabanis  ( Rapports  du  physique  et  du 
moral),  Büchner {Force  elmatière ),  Moleschott  (la  Cir¬ 
culation  de  la  vie)  (1)  :  pour  beaucoup  de  gens  même, 
l’identité  du  médecin  et  du  matérialiste  n’a-t-elle  pas 
la  valeur  d’un  axiome  ?  Sans  aller  aussi  loin,  et  pour 
ne  pas  faire  de  métaphysique,  disons  simplement 
que  la  conception  purement  scientifique  aboutit,  à 
n’en  pas  douter,  au  déterminisme  (Cl.  Bernard)  (2), 
c’est-à-dire  au  système  qui  consiste  à  envisager  les 
phénomènes  comme  reliés  entre  eux  par  des  lois 
fixes  et  invariables;  autrement  dit,  qui  ne  réserve 
aucune  place,  dans  le  cours  naturel  des  choses,  pour 
ce  qu’on  appelle  le  miracle. 

Or,  on  le  sait,  le  miracle  fait  le  fond  de  toute  doc¬ 
trine  religieuse  positive,  d’où  un  conflit  inévitable 
entre  la  science  et  la  religion.  C’est  ce  conflit  entre  la 
science  et  la  foi  que  Taine  (3)  met  si  bien  en  relief 


(1)  Nous  ajouterions  volontiers  à  ees  noms  celui  d’un  mé¬ 
decin,  naguère  encore  professeur  à  la  Faculté  de  Paris  et  au¬ 
jourd’hui  ministre,  lequel  a  écrit  un  Manuel  d’histoire  natu¬ 
relle  médicale  qui  a  joui,  à  son  heure,  d’une  grande  vogue, 
notamment  auprès  des  étudiants  de  ma  génération,  et  dont 
l'Introduction,  sous  le  titre  de  Transformisme,  n’est  autre 
chose  qu’un  véritable  catéchisme  du  matérialisme  le  plus  pur. 
(De  Lanessan,  Le  Transformisme .) 

(2)  N’est-ce  pas  lui  qui  «  mettait  le  spiritualisme  et  le  ma¬ 
térialisme  à  la  porte  de  son  laboratoire  »?  —  en  quoi  il  avait 
peut-être  tort. 

(3)  Le  Régime  moderne  :  l’Église. 


lorsqu’il  montre  le  désaccord  énorme  qui  existe  entre 
les  deux  tableaux  peints  par  l’une  et  par  l’autre,  ta¬ 
bleaux  qui,  loin  de  pouvoir  se  superposer,  vont  au 
contraire  en  se  différenciant  de  plus  en  plus.  Aussi 
«  pour  tout  esprit  sincère  et  capable  de  les  embrasser 
à  la  fois,  chacune  d’elles  (la  conception  religieuse  et 
la  conception  scientifique)  est  irréductible  à  l’autre  ». 
Gela  est  vrai,  quoi  qu’en  disent,  on  sait  avec  quelle 
éloquence,  certains  apôtres  nouveaux  qui  ont  accusé 
la  science  d’avoir  «  failli  »  à  ses  engagements,  car, 
s’il  est  indéniable  que  quelques  savants  ont  eu  le 
tort  de  promettre  plus  qu’ils  ne  pouvaient  tenir,  il 
n’en  reste  pas  moins  que  la  plupart  des  dogmes  de 
la  religion  en  général,  et  de  la  religion  catholique  en 
particulier,  sont  incompatibles  avec  les  données  cer¬ 
taines  de  la  science  positive,  de  la  vraie,  de  celle  qui 
n’a  point  fait  «  banqueroute  ».  —  Il  semblerait  donc 
tout  naturel  que  le  médecin  qui  est,  nous  l’avons 
vu,  l’homme  de  science  par  excellence,  ne  pût  être 
croyant  (au  sens  positif  du  mot).  Que  la  réalité  ce¬ 
pendant  est  loin  de  ce  qu’on  pourrait  supposer! 
Voyons  donc  ce  qu’il  en  est. 

Nous  allons  rechercher  quelle  est  l’attitude  du  mé¬ 
decin  contemporain  vis-à-vis  de  la  religion.  Pour 
nous  diriger  dans  nos  investigations,  nous  devons, 
au  préalable,  établir  une  classification  méthodique  (l'i  ; 
nous  rangerons  les  médecins,  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe,  dans  les  catégories  suivantes  :  1°  ceux 
qui,  tout  à  fait  incrédules  (en  fait  de  croyances  posi¬ 
tives),  conforment  absolument  leur  conduite  à  leurs 
idées,  par  exemple  se  marient  civilement,  ne  font 
pas  baptiser  leurs  enfants,  meurent  et  se  font  enter¬ 
rer  sans  se  munir  de  ce  qu’il  est  convenu  d’appeler 
les  secours  de  la  religion  :  ce  sont  les  radicaux;  — 
5°  d’autres  qui,  tout  aussi  incrédules  que  les  pre¬ 
miers,  mais  n’osant,  pour  diverses  raisons  (de  fa¬ 
mille,  de  clientèle,  etc.),  froisser  les  sentiments  de 
leurs  proches  ou  braver  l’opinion  publique,  font  ce 
qu’on  appelle  des  concessions  au  respect  humain, 
et,  par  exemple,  consentent  à  se  marier  religieuse¬ 
ment,  laissent  baptiser  leurs  enfants  et  même  s’en 
remettent,  pour  la  façon  de  traiter  leur  «  dépouille 
mortelle  »,  à  la  volonté  et  aux  désirs  de  leurs  survi¬ 
vants  :  ce  sont  les  opportunistes;  —  3°  d’autres  en¬ 
core,  toujours  aussi  incrédules  que  les  précédents, 
mais  ménageant,  par  intérêt,  la  bonne  opinion  de 
gens  utiles  et  lucratifs,  n’hésitent  pas  à  prendre  le 
masque  de  véritables  croyants  et  exécutent  à  la  per¬ 
fection  toutes  les  prescriptions  que  comporte  le  rôle 
qu’ils  ont  entrepris  de  jouer  :  ce  sont  les  fourbes  et 
les  hypocrites;  —  4°  enfin  les  véritables  croyants 


(1)  Classification  qui  peut  s'appliquer  évidemment  à  n’im¬ 
porte  quelle  catégorie  de  citoyens,  mais  avec  moins  d’à-pro- 
pos  qu’aux  médecins  eux-mêmes. 
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qui,  comme  ceux  de  la  première  catégorie,  mettent 
d’accord  leurs  actes  avec  leurs  convictions,  et  se  mon¬ 
trent  aussi  bons  pratiquants  que  véritables  croyants  ; 
ils  sont,  eux  aussi,  dans  leur  genre,  des  radicaux. 

Pour  approfondir  davantage  le  sujet,  il  nous  fau¬ 
drait  maintenant  recourir  à  un  procédé  fréquemment 
usité  dans  les  sciences  médicales  :  la  statistique. 
Nous  devrions  établir  les  chiffres  proportionnels  cor¬ 
respondant  à  chacune  des  catégories  ci-dessus.  Cette 
opération,  dont  les  résultats  seraient  des  plus  inté¬ 
ressants,  nous  paraît  malheureusement  fort  diffi¬ 
cile,  sinon  impossible.  Voici  néanmoins  ce  que  nous 
croyons  être  une  approximation  de  la  vérité.  Les 
médecins  de  la  première  catégorie,  les  incrédules,  se 
rencontreraient  surtout  dans  le  monde  politique  et 
administratif  (tels,  entre  autres,  les  médecins  séna¬ 
teurs,  députés,  conseillers  généraux,  etc.,  dont  le 
plus  grand  nombre,  croyons-nous,  siègent  de  préfé¬ 
rence  à  la  gauche  des  assemblées),  et  quelquefois 
aussi  dans  le  monde  universitaire  ;  la  plupart  contri¬ 
buent  à  composer,  en  partie,  l’élément  intellectuel 
des  loges  maçonniques,  et  certains  d’entre  eux  sont 
même  d’ardents  anticléricaux.  Bien  que  formant  une 
minorité,  ce  groupe  n’en  constitue  pas  moins  un 
contingent  déjà  fort  respectable.  La  majorité  nous 
paraît  plutôt  contenue  dans  la  seconde  catégorie 
(opportunistes).  Quant  à  la  troisième,  celle  des  hypo¬ 
crites,  si  malheureusement  nous  en  constatons 
quelques  exemples  bien  authentiques,  nous  croyons 
néanmoins  pouvoir  dire,  à  l’honneur  de  la  profes¬ 
sion,  qu’ils  sont  plutôt  rares  et  qu’ils  constituent  une 
regrettable  exception.  Pour  ce  qui  est  des  médecins 
de  la  quatrième  catégorie,  les  croyants,  leur  nombre 
n’est  pas  aussi  faible  qu’on  pouvait  le  supposer;  il 
semble  même  s’accroître  (nous  y  reviendrons)  depuis 
quelque  temps,  et  il  est  peut-être  supérieur  à  celui 
des  médecins  de  la  première  (incrédules  radicaux). 

Ces  catégories  que  nous  venons  déformer  pour  les 
besoins  de  la  discussion  ne  sont  pas,  dans  la  réalité, 
aussi  tranchées  qu’elles  le  paraissent  ici,  et  entre  les 
types  que  nous  venons  d’esquisser,  on  peut  rencon¬ 
trer  tous  les  inteimédiaires.  Tel  médecin  sera  incré¬ 
dule  ou  croyant  selon  les  moments,  selon  les  cir¬ 
constances  de  sa  vie  ;  son  état  d’âme,  essentiellement 
ondoyant  et  divers,  est  sujet  à  toutes  les  variations, 
à  toutes  les  oscillations  que  lui  impriment  les 
moindres  changements  du  milieu  qui  l’entoure.  Tel 
autre,  plus  indécis  encore,  serait  bien  incapable  de 
dire  si  vraiment  il  croit  ou  non,  et  son  jugement  sur 
ce  point  reste  indéfiniment  suspendu,  si  tant  est 
qu'on  puisse  lui  accorder  la  faculté  de  juger.  —  Lais¬ 
sons  là  ces  types  vagues  et  flottants,  dont  l’inconsi¬ 
stance  et  l’instabiüténe  laissent  aucune  prise  à  l’ana¬ 
lyse,  et  ne  nous  occupons  que  des  autres,  qui  seuls 
présentent  de  l’intérêt.  Toutefois,  parmi  ceux-ci, 


hâtons-nous  d’éliminer  ceux  de  la  troisième  catégo¬ 
rie  (les  fourbes),  dont  nous  préférons  ne  rien  dire. 
Ceux  de  la  seconde  catégorie,  que  nous  avons  appe¬ 
lés  les  opportunistes  et  qui  sont  apparemment  les 
plus  nombreux,  se  montrent  évidemment  coupables 
de  cette  petite  lâcheté  que  Max  Nordau  a  flétrie  du 
nom  de  «  mensonge  conventionnel  ».  A  eux  s’ap¬ 
pliquent  ces  paroles  (1)  :  «  Le  citoyen  émancipé  ment 
quand  il  affecte  du  respect  pour  le  prêtre,  quand  il... 
fait  baptiser  son  enfant.  »  Ou  encore  :  «  Chaque  acte 
religieux  particulier  devient  une  comédie  coupable 
et  une  indigne  satire  quand  il  est  exercé  par  un 
homme  cultivé  du  xixe  siècle,  etc.  »  Devrons-nous 
aussi  partager  son  indignation  et  conclure  avec  lui  : 
«  Plus  nous  approfondissons  cette  indigne  comédie 
et  plus  nous  nous  rendons  compte  du  grotesque  con¬ 
traste  entre  la  civilisation  de  notre  époque  et  les  re¬ 
ligions  positives,  plus  il  nous  devient  difficile  d’en 
parler  avec  sang-froid.  La  contradiction  est  si  mon¬ 
strueuse  que  les  meilleurs  arguments  de  la  critique 
sont  aussi  impuissants  que  pourrait  l’être  le  meilleur 
balai  contre  les  montagnes  de  sable  du  Sahara  ;  seul 
le  rire  de  Rabelais  ou  l’encrier  lancé  avec  colère  par 
un  nouveau  Luther  pourrait  en  venir  à  bout.  »  — 
Nous  n’irons  pas  jusque-là;  nous  réclamons,  au  con¬ 
traire,  l’indulgence,  nous  plaidons  les  circonstances 
atténuantes  pour  des  hommes  qui,  après  tout,  ne  sont 
pas  des  héros  et  que  les  nécessités  de  la  vie  obligent 
souvent  à  subir  certaines  conditions  de  miüeu  aux¬ 
quelles  il  leur  faut  bien  s’adapter,  sous  peine,  par¬ 
fois,  des  plus  graves  conséquences.  Au  surplus,  nous 
ajouterons  avec  cet  autre,  qui  fut  tout  le  contraire 
d’un  opportuniste  :  «  Que  celui  qui  n’a  jamais  péché 
leur  jette  la  première  pierre  !  » 

Il  nous  reste  à  examiner  maintenant  les  deux  cas 
extrêmes  des  médecins  qui  mettent  leur  conduite 
d’accord  avec  leurs  opinions  :  d’une  part  les  incré¬ 
dules,  d’autre  part  les  croyants.  Ce  sont  ceux  qui, 
certainement,  sont  les  plus  dignes  de  respect  et  nous 
nous  inclinons  devant  la  sincérité  de  leur  caractère, 
avec  cette  restriction  toutefois  que,  pour  plusieurs 
d’entre  eux,  cette  sincérité  est  singulièrement  faci¬ 
litée  par  certaines  conditions  du  milieu  où  ils  évo¬ 
luent  :  on  nous  comprend  suffisamment,  sans  que 
nous  ayons  besoin  d’insister  davantage.  Nous  réser¬ 
vons  tout  notre  respect  pour  ceux-là  seuls  dont  la 
sincérité  réelle  a  été  éprouvée  par  les  luttes,  parfois 
douloureuses,  qu’ils  ont  pu  avoir  à  soutenir  pour  ne 
jamais  dévier  de  leurs  principes. 

Essayons  la  psychologie  de  ces  deux  types,  le  mé¬ 
decin  incrédule  et  le  médecin  croyant. 

Le  premier  ne  nous  arrêtera  pas  longtemps,  puis- 


(1)  Max  Nordau,  Les  Mensonges  conventionnels  de  notre  ci¬ 
vilisation;  le  mensonge  religieux. 
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que  aussi  bien  nous  considérons  qu’il 'n’y  a  pas,  dans 
son  esprit,  d’idées  disparates  et  de  notions  contra¬ 
dictoires  ;  il  n’y  a  donc  pas  là,  à  proprement  parler, 
de  problème  psychologique.  Nous  devons  même 
ajouter  que,  pour  plusieurs  d’entre  eux,  disciples  de 
Homais,  «  l’immortel  pharmacien  »,  ce  serait  leur 
faire  trop  d’honneur  que  de  leur  attribuer  des  «  con¬ 
ceptions  philosophiques  ».  Quoi  qu’il  en  soit,  tels 
qu’ils  sont,  si  courte  que  soit  leur  vue,  ils  sont  dans 
le  vrai,  et  lorsqu’ils  nient  les  absurdités  (au  sens  lo¬ 
gique  du  mot]  des  dogmes  religieux,  —  nous  re¬ 
grettons  d’avoir  à  le  constater  et  nous  demandons 
bien  pardon  de  le  dire  —  mais  nous  sommes  obligé 
de  convenir  qu’ils  ont  raison  contre...  M.  Brun eti ère 
lui-même. 

Plus  intéressant,  sans  contredit,  nous  paraît  être 
l’état  d’âme  du  médecin  croyant.  Chez  lui,  en  effet, 
se  trouve  cette  situation  mentale  paradoxale  et  in¬ 
compréhensible  à  première  vue  :  la  coexistence  et 
l’union  dans  un  même  esprit  de  la  science  et  de  la 
foi.  Comment,  c’est  ce  savant,  cet  homme  de  labo¬ 
ratoire,  dont  l’esprit,  assoupli  aux  procédés  rigou¬ 
reux  de  la  méthode  expérimentale,  est  entraîné  par 
une  longue  habitude  à  n’accepter  comme  vrai  que  ce 
qu’il  reconnaît  évidemment  être  tel,  c’est  ce  même 
homme  qui  croit  fermement  aux  impossibilités  de  la 
Genèse,  aux  miracles  extravagants  de  la  Bible,  etc.  ! 
C’est  ce  chimiste  «  qui  s’arrose  d’eau  bénite  et  re¬ 
connaît  ainsi  que  quelques  mots  dits  sur  cette  eau 
par  un  prêtre,  avec  accompagnement  de  certains 
gestes,  l’ont  changée  dans  son  essence,  et  lui  ont 
communiqué  des  vertus  mystérieuses  (1)  »!  qui 
admet,  non  pas  seulement  à  titre  de  symbole,  mais 
bien  comme  «  réelle  »,  la  transformation  d’une  pâte 
de  pain  en  chair  divine  !  C’est  ce  biologiste  qui, 
ayant  approfondi  dans  leurs  détails  les  plus  précis 
les  processus  histologiques  intimes  et  compliqués  de 
la  fécondation  (dont  le  terme  ultime  est  la  fusion  du 
pronucléus  mâle  et  du  pronucléus  femelle),  admet, 
sans  hésiter,  que  dans  l’évolution  de  l’humanité,  aux 
environs  de  l’an  11  de  notre  ère,  la  parthénogénèse  s’est 
réalisée  une  fois  !  C’est  un  médecin  (2)  qui,  connais¬ 
sant  l’évolution  des  maladies,  la  physiologie  patho¬ 
logique  des  phénomènes  morbides,  c’est  lui  qui  croit 
et  qui  prend  très  sérieusement  à  tâche  de  nous  faire 
croire  que  l’immersion  dans  telle  piscine  renommée, 
que  l’absorption  de  telle  eau  miraculeuse  guérit  le 
cancer,  la  tumeur  blanche  et  une  foule  d’autres 
affections  absolument  incurables  !  Peut-être  même 
tel  aüéniste  va-t-il  jusqu’à  prétendre  que,  dans  cer¬ 
tains  cas  déterminés  et  consacrés,  une  hallucination, 
ne  différant  en  rien  de  celles  qu’il  observe  tous  les 


(1)  Max  Nordau,  lbicl. 

(2)  Docteur  Boissarie,  Lourdes,  Histoire  médicale. 


jours,  est  une  révélation  divine  ou  un  maléfice  dia¬ 
bolique!  Etc. 

La  chose  semble  impossible  a  'priori,  et  cependant 
rien  n’est  plus  vrai.  Comme  exemple,  nous  ne  cite¬ 
rons  qu’un  nom,  celui  du  plus  grand  savant  du  siècle 
(s’il  n’avait  pas  l’estampille  officielle  du  médecin,  du 
moins,  par  ses  travaux,  il  le  devint  plus  que  par- 
sonne)  :  tout  le  monde  sait  que  Pasteur  fut  un 
croyant  convaincu  et  un  pratiquant  parfait.  Qu'on 
nous  permette  ici  un  souvenir  personnel  ;  nous  le 
rappelons  parce  qu’il  est  caractéristique.  C’était  au 
début  de  nos  études  de  médecine  ;  notre  professeur 
de  physique  médicale,  terminant  sa  leçon  d’ouver¬ 
ture  qui  traitait  des  concepts  de  matière  et  de  force, 
conclut  en  ces  termes  :  «  Vous  voyez  donc.  Mes¬ 
sieurs,  que  dans  ces  conditions  l’hypothèse  Dieu  est 
inutile,  pour  ne  pas  dire  absurde.  »  Celte  parole, 
malgré  sa  forme  un  peu  brutale,  nous  parut  natu¬ 
relle  dans  la  bouche  de  cet  homme,  qui  est  un  sa¬ 
vant  éminent,  bien  connu  pour  ses  beaux  travaux  de 
physique  biologique.  L’année  suivante,  notre  profes¬ 
seur  d’histologie  nous  fit  son  premier  cours  sur  la 
cellule  en  général  ;  de  là  il  vint  à  nous  parler  de 
l’évolution  cellulaire,  puis  de  l’évolution  des  espèces-, 
du  darwinisme,  et  notre  surprise  ne  fut  pas  des 
moindres  quand  nous  l’entendîmes  affirmer  que  l’on 
pouvait  très  bien  accepter  toutes  ces  théories  sans, 
pour  cela,  abandonner  quoi  que  ce  soit  de  ses 
croyances  religieuses;  que  rien,  dans  ces  notions, 
n’était  opposé  à  l’esprit,  ni  même  à  la  lettre  de  la 
Genèse.  Ce  professeur,  qui  est  un  catholique  militant 
(il  en  a  donné  depuis  des  preuves  éclatantes  :  il  s’est 
présenté  aux  dernières  élections  législatives  comme 
candidat  «  républicain  catholique  »),  est  aussi  un  tra¬ 
vailleur  obstiné  et  un  véritable  homme  de  science. 

Il  est  donc  incontestable  qu’on  peut  être  à  la  fois 
savant  et  croyant  ;  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’il  y 
a  là  un  phénomène  étrange  aux  yeux  du  psycho¬ 
logue  indépendant  ;  il  y  a  là  un  problème  curieux  et 
irritant.  Ce  problème  semble  avoir  intrigué  l’esprit 
critique  de  Taine;  voici  les  solutions  qu’il  a  cru  pou¬ 
voir  en  donner  (1)  :  «  Chez  le  vulgaire  (beaucoup  de 
médecins  croyants,  nous  le  verrons,  font  partie  du 
vulgaire  à  ce  point  de  vue)  incapable  de  les  penser 
ensemble  (la  conception  religieuse  et  la  conception 
scientifique),  elles  vivent  côte  à  côte  et  ne  s’entre¬ 
choquent  pas,  sauf  par  intervalles  et  quand,  pour 
agir,  il  faut  opter.  Plusieurs,  intelligents,  instruits 
et  même  savants,  notamment  des  spécialistes, 
évitent  de  les  confronter,  l’une  étant  le  soutien  de 
leurraison,  etl'autrela  gardienne  de  leur  conscience  : 
entre  elles,  et  pour  prévenir  les  conflits  possibles, 


(1)  Les  Origines  de  la  France  contemporaine  :  le  Régime 
moderne,  l’Église. 
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ils  interposent  d'avance  un  mur  de  séparation,  «  une  I 
«  cloison  étanche  »  qui  les  empêche  de  se  rencontrer 
et  de  se  heurter.  D’autres  enfin,  politiques  habiles  ou 
peu  clairvoyants,  essayent  de  les  accorder,  soit  en 
assignant  à  chacune  son  domaine  et  en  lui  interdisant 
l’accès  de  l'autre,  soit  en  joignant  les  deux  domaines 
par  des  simulacres  de  ponts,  par  des  apparences 
d’escaliers,  par  ces  communications  illusoires  que  la 
fantasmagorie  de  la  parole  humaine  peut  toujours 
établir  entre  les  choses  incompatibles,  et  qui  pro¬ 
curent  à  l'homme,  sinon  la  possession  d’une  vérité, 
du  moins  la  jouissance  d’un  mot.  » 

En  ces  quelques  lignes,  Taine  énumère  les  diffé¬ 
rentes  variétés  d’esprits  scientifiques  croyants;  mais 
il  n’y  a  là  qu'une  simple  constatation  de  fait,  et  non 
pas  une  véritable  explication  causale  ou  «  étiolo¬ 
gique  » ,  pour  parler  le  langage  de  la  médecine.  Celle- 
ci  n’est  d’ailleurs  pas  difficile  à  trouver,  et  le  lecteur 
a  déjà  deviné  que  le  fait  en  question  n’est  qu’un  cas 
particulier  de  l’habitude  mentale  créée  par  l’édu¬ 
cation.  Lejeune  homme,  en  effet,  qui  commence  à 
étudier  la  médecine,  possède  déjà  un  état  d’âme 
orienté  d'une  façon  relativement  fixe,  soit  dans  le 
sens  de  la  croyance,  soit  dans  le  sens  de  l’incrédulité. 
Au  cours  de  ses  études  médicales,  s’il  n’est  pas  doué 
dé  ce  qu’on  appelle  l’esprit  philosophique,  et  c’est  le 
cas  de  la  plupart,  il  ne  sera  préoccupé  que  du  point 
de  vue  professionnel,  que  du  côtémétierdes  sciences 
médicales,  et  il  ne  saura  pas  en  dégager  l’admirable 
synthèse  philosophique  qu’elles  comportent.  C’est  le 
cas  de  répéter  avec  Taine  (1)  :  «...  Sur  cent  visiteurs 
il  y  en  a  quatre-vingt-dix  qui  n’ont  pas  compris  le 
sens  du  tableau;  ils  n’y  ont  jeté  qu’un  coup  d’œil 
distrait  :  d’ailleurs  l’éducation  de  leurs  yeux  n’est 
pas  faite:  ils  ne  sont  pas  capables  d'embrasser  les 
masses  et  de  saisir  les  proportions.  »  N’est-ce  pas 
Leibnitz  qui  exprimait  ce  vœu  :  «  Plût  au  ciel  que 
les  médecins  philosophassent  et  que  les  philosophes 
médicinassent?  »  Je  ne  sais  si  les  philosophes  «  mé- 
dicinent  »  (du  moins  quelques-uns,  croyons-nous, 
commencent  à  le  faire),  mais  il  est  malheureuse¬ 
ment  trop  certain  que  bien  peu  de  médecins  philo¬ 
sophent.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  si  la  croyance 
religieuse  «  continue  à  vivre  inconsciemment  même 
chez  les  hommes  de  la  plus  haute  culture  intellec¬ 
tuelle.  Parmi  les  fils  du  xix°  siècle,  bien  peu  s’atta¬ 
chent  assez  fortement  à  la  conception  scientifique  du 
monde,  dont  leur  raison  reconnaît  la  justesse,  pour 
que  cette  conception  ait  pu  pénétrer  jusque  dans  les 
derniers  réduits  de  leur  âme,  réduits  presque  inac¬ 
cessibles  à  la  volonté  et  qui  sont  la  source  de  senti¬ 
ments  confus  et  de  rêveries.  Dans  ces  recoins 
sombres  et  mystérieux,  les  antiques  préjugés  et  les 


(1)  Les  Origines  de  la  France  contemporaine. 


idées  superstitieuses  conservent  leur  pouvoir,  et  il 
^  est  incomparablement  plus  difficile  de  les  en  dépos¬ 
séder  que  de  chasser  les  hiboux  et  les  chauves-sou¬ 
ris  des  trous  d’une  vieille  tour  (1).  » 

Cette  persistance  de  la  croyance  religieuse  malgré 
une  culture  scientifique  intensive,  et  cela  grâce  à 
une  forte  éducation  reügieuse,  constitue  pour  l’É¬ 
glise  une  condition  de  vitalité  qui  ne  contribuera 
pas  peu  à  la  faire  durer  au  delà  des  limites  que  cer¬ 
tains  prophètes  (2),  désireux  et  sans  doute  trop 
pressés  de  la  voir  finir,  lui  ont  assignées  ;  et  vrai¬ 
semblablement  l’Église  doit  avoir  conscience  de 
l’aide  que  peut  lui  procurer  le  médecin  croyant.  Nous 
pensons  même  que  l’un  de  ses  secrets  désirs,  et  non 
le  moindre,  serait  de  mettre  la  main  sur  le  corps 
médical,  qui  est,  dans  la  société,  le  corps  scienti¬ 
fique  véritablement  vivant  et  agissant,  et  dont  l’in¬ 
fluence  sociale  est,  au  fond,  si  grande.  L’Église  doit 
tenir  plus  à  la  possession  du  médecin  qu’à  celle  du 
savant  ordinaire,  et  cela  se  comprend.  Celui-ci,  en 
effet  (qu’il  soit  astronome,  physicien,  etc.),  ne  quitte 
guère  son  laboratoire  ;  il  reste  confiné  dans  sa  «  tour 
d’ivoire  »,  et  la  foule  passe  habituellement  à  côté  de 
lui  sans  y  prendre  garde.  Le  médecin,  au  contraire, 
est  directement  engagé  dans  la  mêlée  sociale,  et 
son  action  s’y  fait  sentir  d’une  façon  puissante.  Il 
est  au  savant  pur  et  spéculatif  ce  que  le  clergé  sécu¬ 
lier  et  actif  est  au  clergé  régulier  et  contemplatif. 
On  sait  l’affection  particulière  que  l’Église  porte  à 
l’armée,  et  elle  est  justifiée,  car  l’armée,  c’est  la 
force;  mais  c’est,  on  peut  bien  le  dire,  la  force  bru¬ 
tale,  ou  plus  simplement  la  force  matérielle  (loin  de 
nous  l’intention  de  méconnaître  la  force  morale  de 
l’armée).  Incontestablement  l’Église  doit  lui  préférer 
la  force  intellectuelle  ;  lorsqu’il  en  trouve  l’occasion, 
le  prêtre  recherche  encore  plutôt  l’alliance  du  sa¬ 
vant,  du  médecin,  que  celle  du  soldat  et  de  l’officier. 
Un  simple  coup  d’œil  jeté  à  ce  point  de  vue  sur  la 
société  contemporaine  suffit  à  démontrer  la  réalité 
du  fait.  Nous  imaginons  volontiers  aussi  que  l’Église 
eatholique  doit  incliner  une  bonne  partie  de  ses 
élèves  vers  la  carrière  médicale,  et  cela  d’autant 
mieux  que,  sur  ce  terrain,  aucune  mesure  gouver¬ 
nementale  ne  pourra  jamais,  apparemment,  opposer 
d’obstacle  à  son  effort.  Quiconque  est  tant  soit  peu 


(1)  Max  Nordau,  Ibidem. 

1 2)  Montesquieu.  —  Michelet,  Histoire  de  France,  préface  de 
1869  :  <■  J  étais  sous  ce  rapport  l'homme  peut-être  le  plus 
libre  du  monde,  ayant  eu  le  rare  avantage  de  ne  pas  subir  la 
funeste  éducation  qui  surprend  les  âmes  avant  l'âge,  et 
d’abord  les  chloroformise.  L’Église  était  pour  moi  un  monde 
étranger,  de  curiosité  pure,  comme  eût  été  la  lune.  Ce  que  je 
savais  le  mieux  de  cet  astre  pâli,  c’est  que  ses  jours  étaient 
comptés,  qu’il  avait  peu  à  vivre.  •>  —  Victor  Cousin  :  «  Il  (le 
christianisme)  en  a  encore  pour  deux  cents  ans  dans  le 
ventre  »,  etc. 
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au  courant  du  mouvement  universitaire  a  pu  se 
rendre  compte  que,  depuis  quelques  années,  les  fa¬ 
cultés  de  médecine  s’enrichissent  de  jour  en  jour 
d’étudiants  catholiques;  la  proportion  de  ces  der¬ 
niers  semble  y  croître  d’une  façon  progressive.  Et 
c’est  là  un  phénomène  attristant  pour  le  libre  pen¬ 
seur,  disons  mieux,  pour  le  penseur  libre,  puisque 
aussi  bien  le  premier  vocable  est  démodé  et  mal  porté. 

D'  Santenoise. 


LE  PRÉSIDENT  KRUGER 

Si,  quelque  jour,  un  historien,  oubliant  les  reten¬ 
tissantes  révolutions  des  peuples  et  voulant  créer 
en  ses  contemporains  des  âmes  Adriles,  tentait  de 
leur  peindre  l’exemple  des  hommes  héroïques  qui, 
par  la  grandeur  de  leur  énergie  morale,  s’imposèrent 
à  l’admiration  de  notre  époque,  alors  l’une  des  plus 
belles  figures  qui  se  présenteraient  à  ce  contempla¬ 
teur  de  l’histoire,  à  ce  peintre  des  héroïsmes,  serait 
celle  du  président  Kruger. 

Il  nous  a  semblé  opportun  de  mettre  dans  son  vrai 
jour  cette  simple  et  grande  figure,  que  la  fantaisie 
des  caricaturistes,  avides  trop  souvent  de  succès 
futiles,  a  dénaturée  d’une  main  légère,  parfois  im¬ 
placable. 

* 

*  * 

Certes  il  n’est  pas  beau  physiquement,  lorsqu’il 
a  son  costume  officiel  de  président,  c’est-à-dire  lors¬ 
qu’il  est  coiffé  d’un  chapeau  énorme  que  ses  oreilles 
empêchent  seules  de  tomber  jusqu’au  cou  et  qu’il 
porte  ses  fameux  pantalons  d’une  coupe  malheu¬ 
reuse  et  cet  étrange  veston  barré  d’un  large  ruban 
qui  est  l’insigne  de  sa  dignité.  Mais  cet  homme  a  pu 
paraître  une  vivante  incarnation  delà  liberté  et  de  la 
force,  au  jour  où,  haut  de  six  pieds,  large  de  poi¬ 
trine,  portant  son  collier  de  barbe  selon  la  mode 
antique  des  marins  hollandais,  il  faisait  éclater  sa  vi¬ 
gueur  souple  et  facile  dans  son  costume  des  prairies. 

Il  existe  un  bon  portrait  du  président  Kruger.  Ses 
traits,  comme  ceux  de  la  plupart  des  grands  hommes, 
offrent  de  la  régularité  et  de  l’harmonie.  La  bouche 
est  celle  de  Benjamin  Franklin  dans  le  portrait  du 
héros  américain  peint  par  Duplessis.  La  bouche  de 
Kruger  a  modifié  son  dessin  primitif  et  pris  une 
expression  volontaire.  Dans  le  sourire,  elle  révèle 
une  grande  bonté,  et  c’est  moins  la  nature  que  la 
main  de  l’épreuve  qui  aimprimé,  au  cours  du  temps, 
sur  la  face  du  grand  Boer,  cette  affirmation  d’in-v 
domptable  vouloir.  Kruger  a  le  regard  d’un  homme 


qui  ne  se  fatigue  pas  d’examiner;  c’est  un  bon  qui 
sommeille  à  demi,  tant  ses  yeux  ont  de  calme  ;  mais 
ce  calme  est  puissant  et  le  réveil  peut  être  terrible. 
Car  le  Boer  est  de  cette  vieille  et  étrange  race  néer¬ 
landaise  qui  produisit  les  Artevelde,  le  tribun  de 
Gand,  et  le  lion  de  Flandre.  Ces  hommes  sont  lents  à 
émouvoir,  mais  dès  que  la  commotion  est  produite, 
ils  sont  irrésistibles  et  formidables. 

Aussi,  bien  que  plusieurs  de  ses  ancêtres,  avant 
1713,  aient  habité  Berlin,  on  peut  assurer  que,  pri¬ 
mitivement,  c’est  du  sang  néerlandais  qui  a  coulé 
dans  les  veines  des  générations  antérieures.  C’est 
en  1713  que  le  premier  Kruger  vint  dans  le  sud  de 
l’Afrique.  Le  nom  alors,  a-t-on  dit,  s’orthographiait 
Crujer.  Cela  nous  paraît  peu  probable,  car  sous 
cette  forme  il  ne  se  rapporte  pas  à  une  racine  déter¬ 
minée;  tandis  que  Kruger  est  une  déformation,  en 
dialecte  boer,  du  mot  néerlandais  krieger,  qui  signi¬ 
fie  attrapeur.  Et  cette  fantaisie  du  hasard  est  déli¬ 
cieuse,  car  ce  fort,  ce  simple,  est  aussi  un  malin; 
l’énergie,  la  prudence  et  la  ruse  forment  en  lui  une 
trinité  redoutable  pour  les  ennemis  de  sa  patrie. 

Paul,  ou  plutôt  Paulus  Kruger  naquit  à  Colesberg, 
le  10  octobre  1823.  Tout  enfant,  il  perdit  sa  mère, 
et  dès  lors  il  fut  le  compagnon  assidu  de  tous  les 
voyages  paternels.  Il  fut  présent  aux  luttes  contre 
les  Matabélès.  Dans  un  des  treks  ou  trajets  d’émigra¬ 
tion  dans  la  direction  du  Zambèze,  la  caravane  fut 
cernée  par  des  milliers  d’indigènes.  Aussitôt,  elle 
construisit  une  enceinte  avec  les  chariots  et  soutint 
un  siège.  Tantôt  blotti  entre  des  sacs  de  maïs,  tan¬ 
tôt  posté  entre  les  jambes  de  son  père,  le  petit  Boer 
de  dix  ans  fit  le  coup  de  feu.  Les  trekkers,  grâce  à  leur 
résistance  acharnée,  échappèrent  au  carnage;  mais 
ils  perdirent  six  cents  bœufs,  cinq  mille  moutons  et 
cent  chevaux,  que  les  Matabélès  emmenèrent.  Paul 
Kruger  Commençait  ainsi,  à  travers  les  dangers,  les 
fatigues  et  les  exils,  la  dure  expérience  d’une  vie  qui 
commença  par  des  batailles,  et  qui  se  terminera 
peut-être  par  ce  suprême  voyage,  qui  est  lui  aussi  un 
étrange  et  auguste  exil  au  berceau  premier  de  ses 
ancêtres. 


Paul  Kruger,  à  onze  ans ,  chassait  le  lion  et  le 
sanglier.  A  treize  ans,  il  tua  ses  premiers  ennemis. 
Il  s’était  égaré  à  la  poursuite  d’une  antilope,  quand 
il  tomba  dans  une  troupe  deCafres  qui  l’assaillirent 
à  coups  de  flèches.  Le  jeune  Kruger  reconnut  la 
nécessité  de  battre  en  retraite  devant  un  nombre 
trop  grand  d’ennemis;  mais,  dans  sa  fuite,  il  se  re¬ 
tourna  deux  fois  pour  décharger  sa  carabine,  et, 
chaque  fois,  un  des  poursuivants  pivota  sur  lui-même 
et  s’abattit  mort,  sur  le  sol.  Les  Cafres  s’arrêtèrent, 
et  dès  lors,  l’énergique  petit  bonhomme  s’en  re- 
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tourna  paisiblement  vers  la  ferme  paternelle.  Au 
crépuscule,  il  traversa  uneplaine  couverte  de  brous¬ 
ses  et  entendant  les  herbes  craquer,  il  songea  : 
«  C'est  un  chevreuil!  Bonne  aubaine!  » 

Mais  un  lion  sortit  du  fourré,  regarda  longtemps 
l’adolescent  qui  ne  tremblait  pas,  et  il  disparut. 

Plusieurs  faits  de  ce  genre  ont  inspiré  aux  Boers 
un  superstitieux  respect  en  faveur  de  leur  président, 
que  la  destinée  a  tant  de  fois  arraché  à  la  mort,  parce 
qu’elle  le  réservait  pour  l’accomplissement  de  grandes 
œuvres. 

Un  peu  plus  tard,  la  disposition  des  Cafres  étant 
devenue  pacifique,  des  traités  furent  conclus  et  des 
fêtes  eurent  heu.  Les  chefs  cafres  organisèrent  une 
course  dont  le  stade  était  de  plusieurs  heu  es.  La 
route  siüvie  par  les  coureurs  passait  devant  la  ferme 
des  Kruger.  Paul  avait  parié  qu’il  devancerait  tous 
les  autres,  tellement  que,  sans  être  regagné  par  eux, 
il  slarrêterait  à  la  ferme  de  son  père  pour  y  prendre 
un  repas.  Ce  premier  point  fut  tenu ,  mais  dès  son 
apparition  à  Ja  ferme,  son  père  le  gourmanda  de 
n’avoir  point  son  fusil  et  de  se  livrer  pareillement  à 
la  merci  des  noirs.  Le  jeune  Kruger  prit  son  fusil 
malgré  le  poids  et  continua  sa  course,  tandis  que  les 
noirs  tentaient  de  le  rattraper,  épuisant  leurs  forces 
et  jetant,  pour  s’alléger  leurs  arcs  et  leurs  flèches. 
Bientôt  Paul  Kruger  eut  repris  une  telle  avance  qu’U 
s’amusa  à  chasser.  Alors  un  sillage  s’ouvrit  soudain 
dans  les  herbes,  et  voici  paraître  le  lion  qu’il  avait 
déjà  rencontré  dans  la  brousse.  Deux  fois  l’adoles¬ 
cent  tira  sur  le  fauve  et  deux  fois  le  fusil  fit  long  feu. 
Le  temps  manquait  pour  recharger  l’arme.  Qu’arri¬ 
va- t-ü?  En  ce  moment,  ■ —  est-ce  une  aventure  de  lé¬ 
gende?  —  Kruger  essaya  sur  le  fauve  la  force  du 
regard  humain  ;  et  tandis  que  la  bête  fascinée  de¬ 
meurait  immobile,  d’un  coup  de  crosse  sur  le  front 
il  l’étourdit,  et  s’en  alla  paisiblement  au  but  de  la 
course  engagée. 

Il  avait  à  peu  près  quinze  ans.  Les  têtes  de  bétail 
qui  furent  le  prix  de  sa  victoire  à  la  course  for¬ 
mèrent  le  noyau  premier  du  troupeau  qu’il  devait 
posséder  en  propre,  plus  tard.  Kruger  en  était  très 
ménager,  et  rien  ne  pouvait  le  décider  à  abattre  un 
bœuf  qui  lui  appartînt.  Quand  venait  son  tour  de 
fournir  un  animal  pour  la  nourriture  du  campement, 
ü  épargnait  son  troupeau  et  s’en  allait  .chasser  le 
buffle,  pour  payer  son  écot  en  gros  gibier.  Admirable 
dresseur  de  chevaux,  il  attrapait  les  buffles  au  lazzo, 
comme  un  héros  de  Mayne-Reid.  A  la  veillée,  dans 
les  fermes,  on  emploie  encore  de  longues  heures  à 
redire  les  exploits  cynégétiques  de  Kruger. 

Un  jour,  son  cheval  emballé  fonça  sur  un  énorme 
buffle.  Dans  cette  course  effrénée,  monture,  cava¬ 
lier,  bête  sauvage,  vinrent  s’abattre  dans  une  fon¬ 
drière  et  se  trouvèrent  un  moment  étourdis.  Le  pre¬ 


mier  des  trois,  l’homme  reprit  ses  sens.  Il  se  jeta  sur 
le  buffle  et  lui  enfonça  la  tête  dans  la  vase  jusqu’à 
ce  que  le’  puissant  animal  mourût  étouffé. 

On  a  raconté  maintes  [fois,  mais  inexactement, 
l’aventure  de  son  pouce  coupé.  Il  est  vrai  que  c’est  à 
la  chasse  qu’il  se  blessa  au  pouce,  mais  il  ne  le  coupa 
point,  comme  on  l’a  dit,  dans  le  premier  moment.  Il 
fit  voir  sa  blessure  à  un  médecin,  qui  lui  laissa 
craindre  la  gangrène  ;  tout  d’abord  Kruger  hésita  de¬ 
vant  l’opération,  mais,  après  le  départ  du  médecin, 
le  symptôme  annoncé  par  lui  apparut.  Alors  il  prit 
son  couteau  et  se  coupa  le  pouce  à  la  première  pha¬ 
lange.  Le  lendemain,  la  menace  de  gangrène  réap¬ 
parut  un  peu  plus  loin;  Kruger  reprit  son  couteau 
et  se  trancha  la  seconde  phalange  à  la  hase  du 
pouce. 

Ces  anecdotes  de  la  vie  physique  de  Kruger  ne 
font-elles  pas  ressortir  la  volonté  d’airain,  l’énergie 
surhumaine  de  ce  Boer,  c’est-à-dire  de  ce  paysan, 
que  le  colosse  britannique  n’a  pas  effrayé  et  contre 
lequel  il  a  tant  risqué  de  se  briser  ? 

* 

*  * 

Il  n’avait  pas  encore  dix-huit  ans  lorsque  les 
Boers  du  district  de  Magahesberg  le  choisirent  comme 
veldt-cornet  adjoint.  La  fonction  de  veldt-eornet 
équivaut  à  celle  de  juge  de  paix.  On  voit  par  là  quelle 
précoce  estime  de  sa  raison  et  de  sa  droiture  Kruger 
sut  inspirer  à  ses  compatriotes. 

Vers  cette  époque,  le  Transvaal  et  l’Orange  se 
trouvèrent  en  contestation.  Le  président  orangiste 
Bosthoff  avait  fait  prisonnier  quelques  burghers  du 
Transvaal,  qui  avaient  servi  sous  Kruger.  A  cette 
nouvelle,  Kruger  monte  à  cheval,  se  rend  chez  Bos- 
tho.ff,  et  là  : 

—  Lâcheriez- vous,  lui  dit-il,  vos  prisonniers  contre 
un  otage? 

—  Contre  moi-même,  dit  Kruger.  Ils  m’ont  obéi  : 
je  suis  responsable  pour  eux.  Leurs  femmes  et  leurs 
enfants  ont  besoin  d’eux  pour  vivre. 

Kruger  épousa  d’abord  en  premières  noces  une 
demoiselle  Duplessis,  descendant  d’un  médecin  de 
la  Compagnie  des  Indes,  qui  appartenait,  dit-on,  à  la 
famille  du  grand  Richelieu.  La  jeune  femme  mourut 
à  la  naissance  de  son  premier  enfant.  C’est  alors  que 
Kruger  s’enfonça  presque  seul  dans  les  plaines  de  la 
Rhodésie,  pour  y  vivre  au  milieu  de  ses  troupeaux, 
et  dans  la  lecture  de  la  Bible,  qui  était  et  fut  toujours 
la  passion  ardente  de  son  imagination  simple  mais 
robuste. 

Quand  il  revint  dans  les  districts  habités  par  sa 
famille,  son  fils  le  rapprocha  des  parents  de  sa  pre¬ 
mière  femme,  dont  il  connut  alors  une  nièce,  qu’il 
épousa  et  qui  lui  donna  seize  enfants.  C’est  vers 
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t0Plf5,e 'es  poumons,  régularisé  les  battements  du  cœur,  active  le  travail 
de  la  digestion.  —  L  homme  débilité  y  puise  la  force,  la  vigueur  et  la  santé. 

„m?e,qu),-deperl.?€  b6auC0uP  d’activité,  l’entretient  par  l’usage  régulier  de 
ce  cordial,  efficace  dans  tous  les  cas,  éminemment  digestif  et  fortin 


agréable  au  goût  cdinme  une  liqueur  de  table. 
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CHAUFFAGE  ÉCONOMIQUE 


ANEMIE 
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Sent  approuvé  par 

VA.CA.DBMIM  de  UBDEC TXt 
de  P  AB  J3.-  3'hO  I",  »t  PU1". 


CHEMINS  DE  F  E  H  DE  L’OUEST 

PARIS  A  LONDRES 

Via  Rouen,  Dieppe  et  Newhaven,  par  la  gave  Saint-Lazare 


Le  poêle  MUSGRAVE  réunit 

L’ÉCONOMIE  DE  COMBUSTIBLE 

des  poêles  à  combustion  lente  avec  une 

HYGIÈNE  PARFAITE 
100  Modèles  à  choisir  —  Catalogue  Franco 

MUSGRAVE,  240,  rue  de  Rivoli,  PARIS 


Services  rapides  de  jour  et  de  nuit  tous  les  jours  [Dimanches  et  Fêtes  compris )  et  toute  l'année. 

Trajet  de  jour  en  9  heures  (lre  et  2e  classes  seulement). 

GRANDE  ÉCONOMIE 

Billets  simples  valables  pendant  7  jouis.  —  lre  classe  :  43  i'r.  25;  2°  classe  :  32  francs; 
3e  classe  :  23  fr.  25 

Billets  d’aller  et  retour  valables  pendant  un  mois.  —  lrc  classe  :  72  fr.  75;  2e  classe  :  52  fr.  75; 
3e  classe  :  41  fr.  50. 

Départs  de  Paris  Saint-Lhzare  :  10  heures  matin.  —  Arrivées  à  Londres,  London-Bridge  : 
7  h.  5  soir;  Londres,  Victoria  :  7  h.  5  soir. 

Départs  de  Paris  Saint-Lazare  1  9  heures  soir.  —  Arrivées  à  Londres,  London-Bridge  : 
7  h.  40  matin  ;  Londres,  Victoria  :  7  h.  50. 

Départs  de  Londres,  London-Bridge  :  10  heures  malin;  Londres,  Victoria  :  10  heures  malin. 
—  Arrivées  à  Paris  Saint-Lazare  :  6  h.  55  soir. 

Départs  de  Londres,  London-Bridge  :  9  heures  soir;  Londres,  Victoria  :  8  h.  50  soir.  — Arrivées 
à  Paris  Saint-Lazare  :  7  h.  15  matin. 

Des  voitures  à  couloir  et  à  compartiments  (w.-c.  et  toilette)  sont  mises  en  service  dans  les  Irains 
de  marée  de  jour  et  de  nuit  entre  Paris  et  Dieppe.  Des  cabines  particulières  sur  les  bateaux 
peuvent  être  réservées  sur  demande  préalable. 

La  Compagnie  de  l’Ouest  envoie  franco,  sur  demande  affranchie,  des  petits  guides  indicateurs 
du  service  de  Paris  à  Londres. 


La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l’Ouest  se  propose,  dès  la  fermeture  de  l’Exposition,  de 
faire  continuer  directement  sur  les  Invalides  les  trains  de  Paris-Saint-Lazare  qui  actuellement 
aboutissent  au  Champ  de  Mars. 

11  sera  donc  prévu  par  heure  : 

Sens  de  Paris-Saint-Lazare  aux  Invalides  :  4  trains  parlant  de  Paris-Saint- Lazare  à  l’heure, 
l’heure  15,  30  et  45; 

Sens  des  Invalides  à  Paris-Saint-Lazare  :  4  trains  également  partant  des  Invalides  à  l’heure 
10,  25,  40  et  55.  .  /  V 

Ce  service  commencera,  au-départ  de  Paris-Saint-Lazare  à  6  h.  15  matin  pour  se  terminera 
10  heures  soir,  et  au  départ  des  Invalides  à  0  h.  10  matin  pour  se  terminer  à  9  h.  40  soir. 

La  durée  du  trajet  de  Paris-Saint-Lazare  aux  Invalides  et  vice  versa  comporte  un  stationne¬ 
ment  de  4  minutes  a  la  gare  de  passage  du  Champ  de  Mars  nécessité  par  un  changement  de  ma¬ 
chine.  En  effet,  l’établissement  de  la  rue  des  Nations  a  entraîné  la  couverture  de  la  ligne  entre  le 
Champ  de  Mars  et  les  Invalides  et  cette  transformation  de  la  ligne  à  air  libre  en  un  long  lunne) 
s’oppose  à  l’emploi  de  machines  locomotives  à  vapeur  ordinaires,  les  Irains  n’y  peuvent  être 
remorqués  que  par  des  tracteurs  spéciaux  ne  dégageant  aucune  fumée,  et  ce  sont  les  locomoteurs 
électriques  qui  ont  été  choisis;  d’où  le  changement  de  machine  indiqué  ci-dessus. 


CHEMINS  DE  FER  DE  PARIS-LYON-MÉDITERRANÉE 


Billets  pris  à  l'avance. 

Les  gares  de  Paris,  Lyon,  Marseille,  Saint-Étienne, 
Aix-les-Bains  et  Genève  délivrent  à  l’avance,  par 
série  de  20,  des  billets,  avec  10  p.  100  de  réduction, 
pour  les  gares  de  la  banlieue  de  ces  villes  et  réci¬ 
proquement. 

Les  billets  délivrés  pendant  les  10  premiers  mois 
de  l’année  sont  valables  jusqu’au  31  décembre  in¬ 
clus,  et  -ceux  délivrés  pendant  les  mois  de  no¬ 
vembre  et  décembre  jusqu’au  31  décembre  inclus 
de  l’année  suivante. 

Les  demandes  doivent  être  adressées  aux  chefs 
des  gares  intéressées  ou  dans  les  bureaux  succur¬ 
sales. 


Paris.  —  Typ.  Chamerot  et  Renouard,  19,  rue  des  Saints-Perces.  —  400,1, 


MIGRAINE 

NÉVRALGIES, VERTS  ! 

- - DEPRESSION,  SURMENA  l 

I Bug. FOURNIER, 21,  Rue  de  St-Pétersbourg,PAR  1 

-  du  Flacon  à  Pari»  :  S  fr.  Se  trouve  dent  toutee  les  Pharmac 


CERÉBRINE 


MALADIES  DE  LA  GORGE 

L  AHYNGITES,  ANGINES 


PASTILLES  HOUDE 

QPMVORATE  DE  COCAÏNE 


De  6  a  10  par  jour, 
l/e  cachet  A.  BOUDÉ 
lAlbouy.  Paris.-PRix  :3« . 


MAISON 


’  Paris,  91,  rue  Julien-Lacroix,  pr.  rue 

- de  Belleville.  G"  120  m.  Revenu  br. 

3300  f.  M.  à  p.  40  000  f.  Adj.  s.  1  ench.  ch.  not.  Paris, 
11  déc.  M*  Plocque,  notaire,  1,  rue  d'Hauteville. 


«.LE  RENTIERS 

Dirigé,  depnii  IMS,  per  M.  Airun  Nbtmamck,  O.jJJç.I,  Q; 
Lauréat  4«  l’Ioatttut,  encian  Présidant  de  le  Société  de 

StetiaUaee  de  Perte.*.  tlBealPAeteetiii^erU. 


SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE 

Pour  favoriser  le  développement  du  Commerce  et  de  l'Industrie  en  France. 

Société  anonyme.  —  Capital  :  160  millions. 

SIÈGE  SOCIAL  :  54  et  56,  rue  de  Provence,  à  PARIS 

Dépôts  de  fonds  à  intérêts  en  compte  ou  à  échéance 
fixe  (taux  des  dépôts  de  3  à  5  ans  3  1/2  0/0  net 
d’impôt  et  de  timbre);  —  Ordres  de  Bourse  (France 
et  Etranger)  ;  —  Souscriptions  sans  frais;  —  Vente 
aux  guichets  de  valeurs  livrées  immédiatement 
f  Obi.  de  Ch.  de  fer,  Obi.  et  Bons  à  lots,  etc.);  — 
Coupons  ;  —  Mise  en  règle  de  titres  ;  —  Avances 
sur  titres;  —  Escompte  et  Encaissement  d’Effets 
de  Commerce;  —  Garde  de  Titres;  —  Garantie 
contre  le  remboursement  au  pair  ;  —  Transports 
de  fonds  (France  et  Etranger)  ;  —  Billets  de  crédit 
circulaires;  —  Lettre  de  crédit;  —  Renseigne¬ 
ments;  —  Assurances;  —  Services  de  Correspon¬ 
dant,  etc. 

.  N  LOCATION  DE  COFFRES-FORTS 

(Compartiments  depuis  5  fr.  par  mois;  tarif  décroissant  on  proportion 
de  la  durée  et  de  la  dimension.) 

58  Burcaui  à  Taris  et  dans  la  Banlieue,  272  agences  en  Province, 
1  agence  à  Londres,  correspondants  sur  tontes  les  plates  de  France  et 
de  l’Etranger. 


MACHINES-OUTILS. 


SCIES  CIRCULAIRES 

et  ALTERNATIVES 

TIERSOTlC' 

Constructeur  Brevet*  b  a  d  a 
16,  Rue  des  Gravilliers,  PARIS 
Stlcc,•:  01,  Hue  'tes  l’ctus-Clianips. 


